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L'OBSTACLE.

la dernière livraison du Correspon-du
Léopold de Gaillard donne aux ré-;

^'uLlns radicaux une leçon dont ceux-ci
" jQleront pas. En leur montrant que

Dans

iblica

"'Jl^ êst plus nuisible à la République (jue
fguerre acharnée qu'ils font à toute idée
lieuse, if ne doil pas s'attendre à les con-'
rerlir. Chez la plupart, la haine de Dieu et
jeloutcequi le rappelle est la cause de leur
5„our pour la République,

«Unétranger arrivant de loin, et qui li-
tailpour la première fois nos journaux de
jauche, croirait sans hésiter que la France
est au lendemain de la plus implacable ty-
rannielhéocralique. Dans sa naïve indigna-
lion, il chercherait sur nos places publiques
lairace des récents bûchers et demanderait
iïisiler le cachot oii Torquemada expie ses*
crimes. Commeon ne pourrait lui montrer^
ijueiecoin de la Roquette oii furent fusillés ;
ledernier archevêque de Paris et ses compa--
jDonsde captivité, l'impasse de la barrière
i'Ilaiie où les démocrates se livrèrent au
plaisir d'une chasse à courre sur les domi-
licains d'Arcueil, l'angle de la rue Haxo où
«ne citoyenne perçait d'un poignard em-manché

dans un calembour les entrailles
ta vieux prêtre, et tant d'autres lieux inon-
Édu sang de nos martyrs, cet étranger,
fcons-nous, serait à coup sûr d'autant plus
iroublé qu'il comprendrait moins, et la fu-reur

anti-cléricale des partisans de la Répu-blique
ne lui paraîtrait qu'un triste phéno-mène
à étudier,

» Peut-être, dirait-il, le clergéa-t-il ameu-
lélanl de haines contre dui en exerçant sur
legouvernement un ascendant despotique ?
Peut-être a-t-il amassé de scandaleux tré-sors

aux dépens du pauvre peuple exploité,

dans son travail, abandonné dans sa dé-tresse.
--Mais on lui mettroit sous les yeux

la tradition constante de l'EgUse, si oppor-tunément
rappelée hier par Mgr l'évêque

de Gap ; on lui montrerait le décret du 2 no-vembre
1789, qui met les biens du clergé à

la disposition de la nation ; on lui explique-rait
comment le faible dédommagement pro-mis
par le même décret n'est pas même in-tégralement

payé, combien de lois sont in-tervenues
pour faire obstacle aux libéralités

pieuses, quelle admirable moisson de bon-nes
oeuvres ne cesse cependant de lever et de

mûrir au souffla de la religion, et de quel
subit accroissement de misère serait fatale-ment

suivie la suppression du budget des
cultes, qui est avant toul le budget des pau-vres

! Je ne parle pas pour cette fois des in-térêts
de l'instruction populaire, absolument

sacrifiés par ia destruction sans cesse ré-clamée
de ces pépinières d'instituteurs

qu'on appelle les congrégations enseignan-tes,
et je vous laisse à pensei* si notre étran-ger
necroirait pas être tombé chez un peuple

de fous.
» Le cas est en effet ihonstrueux et vaut

la peine qu'on s'y arrête...
» Cette fièvre chaude d'impiété qu'on

avait crue apaisée en 1848, et que nous =
avons vu reprendre et se donner carrière
dans les journaux de l'empire, n'en est plus j
à compter ses accès depuis nos désastres. Il5
est même curieux d'observer qu'elle a suivi;
comme eux le plus triste et le plus persévé-j
rant crescendo. Je me souviens encore de^
quel étonnement je fus saisi lorsque, à la^
première nouvelle de Reischoflfen, j'enten-dis

répéter à tous les coins de rue (Je la ca-pitale,
et encore en plein empire, cette hai-|

neuse et stiipide ritournelle : « "Il faut em-'
brigader les prêtres elles envoyer contre les
Prussiens!,.. » Quelques semaines après,
c'est la catastrophe de Sedan,—vite, dé--
pendons le Christ dans nos écoles, et pro-clamons

la déchéance de Dieu en même
temps que celle de l'empereur ! — Stras-bourg

est pris ! Bazaine, a rendu Metz!—
Vite une émeute pour jeter bas à son tour ce.
gouvernement du 4 septembre qui ne cova-f

prend pas sg mission et refuse de laisser
fusiller les prêtres ! — Les Prussiens sont
rentrés à Orléans ! Notre victoire de Coul-
miers est annihilée! — Consolons-nous du
moins en insultant, comme ami des Prus-siens,

ce noble évêque que les Prussiens ont
gardé prisonnier dans son palais et sur le-quel

un bachi-bouzoukgermanique a osé le-ver
la tnain ! —La paix est conclue; la

France, impuissante et mutilée, tombe, pour
longtemps peut-être, de son piédestal de
grande nation. — Alors c'est la Commune,
avec le pillage des églises et les hécatombes
de religieux!

» On voit le système; rendre à Dieu les
coups que la patrie reçoit des Prussiens. Et
cela ne manque pas" d'une certaine logique
impie et farouche, car c'est bien Dieu qui
nous frappait ! Mais, je le demande, a-t-on
vu quelque chose de pareil dans aucune his-toire?

Un peuple vaincu qui renverse les
statues de ses dieux ! est-ce du moins pour
en jeter les débris à la face de l'ennemi?
Non, c'est pour s'en faire des armes de guer-re
civile ! Ah ! nous ne comprenons que trop

maintenant la joyeuse et sinistre assurance
de nos envahisseurs. Ils pouvaient croire
n'avoir mis en déroute qu'une armée ; c'était
la nation elle-même qui s'effondrait, qui se
livrait, qui s'achevait devant eux 1

» Et, chose plus incompréhensible peut-
être, aucune de ces honteuses leçons ne sem-ble

nous avoir servi. La rage antireligieuse
des radicaux ne s'est épuisée ni dans le sang
de ses victimes ni dans la bgvede ses invec-tives

quotidiennes. Ouvrez leurs journaux,
écoutez leurs orateurs : ce sont les mêmes
inventions, les mêmes calomnies, les mêmes
infamies tant de fois confondues, le même
soin perfide de travestir tous les incidents de
la politique en questions religieuses. Être
cathohque, c'est un titre d'exclusion dans la
France du dix-neuvième siècle, comme c'en
était un dans l'Angleterre d'Henri VIII et
d'Elisabeth. On se dirait à la veille de la
Commune et l'on en est au lendemain! Si le
parti républicain s'imagine faire ainsi des
prosélytes à la Répubhque; s'il compte que
la nation va devenir semblable à lui, il s'illu-sionne

étrangement. Elle peut, pour un
temps, le laisser faire ; voilà tout. IMIais un
parti que la nation laisse marcher seul ne
va pas loin.
, » Le danger de cette situation n'a pas
échappé à tous les républicains. Je sais plus
d'un opportuniste, très-indiflférent pour son
compte aux choses de la foi, et qui voudrait
pouvoir modérer l'emportement de ses jour-naux

contre toutes les croyances et tous les
Cultes. Ceux-là pensent avec nous que la fa-talité

de la République est aujourd'hui dans
la passion antireligieuse des républicains,
comme elle était, il y a 26 ans, dans leur
passion antisociale. Mais une objection toute
pratique les entrave dans leurs clémentes in-tentions.

On ne tient le gouvernement qu'à
la condition de tenir le suffrage universel.
Or, comment continuer à répondre de ce
dernier, si l'on ne laisse aux habiles du parti
aucun moyen d'agir sur liii, aucun licou
pour le mener en laisse? M. Gambetta —
et il aurait bien dû avoir le courage d'aller
répéter cette déclaration au congrès ouvrier
—s'est écrié un jour : « De question sociale,
il n'y en a pas ! » Mais il a eu soin d'ajouter
peu après : « Il faut extirper la lèpre dévo-rante

du clergé ! » A la bonne heure I voilà
une politique, odieuse sans doute, mais fé-conde

en résultats,

» D'une part, on rassure le bourgeois en
retirant dans la coulisse le fantôme cornu
du socialisme ; de l'autre, on amuse ce mê-.
me bourgeois et on caresse la plus violente
des passions révolutionnaires en remettant
au premier plan le masque grimaçant de
Voltaire, Mais t̂jpposez que, par un pro-dige

de raison ou de discipline, la politique
de la guerre au clergé vienne à disparaître
ou à s'humaniser comme la politique de la
guerre au capital, et dites-moi ce que pourra
trouver un candidat républicain pour en-traîner

les masses. Quedire, que hvrer, que
promettre pour le lendemain de soii élec-tion

? Quoi ! on nous a déjà retiré presque
complètement les nobles, les riches, les pa-trons,

et voilà qu'on nous interdit de man-ger
du prêtre et du jésuite ! Mais vous voulez

donc que l'éloquence de nos orateurs tarisse

Feuillclon de riclio Sanniuroik"

'^'impasse de Baslour est une espèce de ruelle
*ranlsur la rue Saint-Denis, et presque exclusi-
"ment habitée par des ouvriers en chambre, c'est-
'•^'re fabricant chez eux et à leur corapte.
^ Paris, l'industrie de l'ouvrier en chambre est,
'"8 des plus importantes et des plus difficiles,
^"lissant sur lui seul les charges du fabricant et,
"^^'arié, obligé, comme le premier, de faire les
''j'oces, d'ouvrir des crédits, de supporter dès
'.''^s, et, comme le second, de travailler sans,
'^'^''e, il se débat péniblement contre des obliga-

si multipliées,
'ais ces difficultés mêmes lui donnent une acti-

' un esprit d'ordre que l'on trouve rarement
Y ' a u t r e s travailleurs.
^ ^liberté du labeur,-la responsabilité acceptée
i r̂^ ^"''•^^ ®' envers lui-même, le sentiment

zèle finira par assurer son avenir, tout

contribue à le relever, à l'encourager, et, s'il j
fait une plus grande dépense de force, c'est, pourj
l'ordinaire, au profit de son intelligence et de sa j
moralité. •
Etienne el Francis Letèvre pouvaient être cités

comme exemple à l'appui de cette opinion.
Établis depuis cinq ans dans l'impasse de Bas-

tour, ils avaient eu à subir de cruelles privations,
et tous leurs efforts n'avaient encore pu les mettre
à la tête d'un capital suffisant pour fabriquer
l'aise ; mais l'indépendance du travail et l'espoir
de la réussite les soutenaient dans leur rude tâche.
Ils devenaient chaque jour plus industrieux,

plus conflants ; car la lutte, qui aigrit les faibles
ou les lâches, ne fait qu'assoupir les vaillants.

Tous deux étaient cousins et avaient pris à leur
charge, depuis plusieurs années, une vieille parente
paralytique nommée Marthe, qu'ils appelaient, par
amitié, du nom de grand'mère.
Marthe ne pouvait ni parler ni remuer ; mais ses

pensées se traduisaient dans ses yeux en expres-sions
éloquentes que les deux cousins s'étaient ha-bitués
à comprendre.

. .Selon qu'ils accomplissaient leurs devoirs avec
plus ou moins de zèle, l'oeil de Marthe était triste
ou riant ; c'était comme un miroir de leur cons-cience

; ils y lisaient le jugement qu'ils devaient
porter sur eux-mêmes. , : j. :j:n'j-vi |

Du reste, leur existence était trop régulière pour

ramener souvent un sombre nuage sur le regard;!
de la grand'mère. |
Leur principal plaisir, après les heures de tra-vail,

était Ja lecture. Us repassaient pour la ving-il
tième fois, quelques volumes dépareillés de nos
poètes, achetés aux étalagistes en plein vent, oui
répétaient, à l'unisson, quelques-unes de nos chan- i
sons nationales. ^
Eux-mêmes s'essayèrent bientôt à soumettre ;

leurs inspirations aux lois du rhythme, et ces essais, ^
d'abord grossiers, prirent insensiblement une 1
forme plus nette et plus vive. ^

Le souffle qui faisait éclore depuis quelques!
années tant de poètes-ouvriers sur tous les points 1
delà France avait aussi traversé l'impasse de Bas-<
tour et allumé la verve des deux cousins. j

Celle d'Etienne était plus sobre, mais plus ferme ; ;
celle de Francis, plus colorée, plus impétueuse, «
Insensibleinent l'inspiration, qu'il avait d'abord j

ajournée aux heures de loisir, empiéta sur son tra-i
vail : emporté par le charme de celte ivresse in- J
tellectuelle, il oubliait les commandes promises, son !
poinçon demeurait, inactif sur le métal, et chaque?
soir i l se trouvait avoir fait moins de ciselures et<
plus de vers. j
Etienne l'avertissait quelquefois, mais bien dou-^

cernent, car lui-même aimait à entendre réciter Ipsî
strophes composées par Francis ; i l y applaudissaiti
avec cette chaleur aaïve des admirations que la]

jalousie ne refroidit point, et i l encourageait im-prudemment
une ardeur qu'il eût mieux valu con-tenir.

En rentrant un jour de plusieurs courses chez
les marchands qui le faisaient travailler, i l apprit
que l'un d'eux était venu chercher Francis pour
quelques réparations à une riche armure que le
propriétaire ne voulait point laisser sortir de son
cabinet.

Le jeune ouvrier fut plusieurs heUres absent ;
mais il arriva enfin haletant et l'oeil enflammé.

Du plus loin qu'il aperçut son cousin, il lui cria :j
— Jo viens de chez lui ! Je l'ai vu ! |
— Qui cela ? demanda Etienne, |
Le jeune ouvrier nomma un des écrivains les^

plus célèbres de l'époque, celui dont les -oeuvres
avaient toujours occupé la première place dms la
petite bibliothèque des deux cousins, •
Etienne ne put retenir un cri.

OùTas-tu vu, comni,ejEit,;^ quelipcopos ? re-prit-
il vivement.,._.'<i , : , ; , Pvt int^tâbqhtmhm^

— A propos d'une armure qa*ïl voulait faire ré-
. parer, répondit Francis.
i:—Quoi ! c'était lui ?
— Et je lui ai parlé !
— Toi?
— J'ai faitinieux, je lui ai écrit.
— Comment ?
— Oui ; après avoir remis en état los "pièces dé-



subilotncnl, quo nos nrnis dos faubourgs ne
vionnnnl plus nu scrutin et quo nos jour-naux

inourcnt d'inonition 1
» Malgré los dispositions paciliquos do

quelques sages, jo crains donc quo l'intérôt
électoral, \c p r i m o vtvere du parti, no l'om-
porto sur toute autre considération, et quo,
la pol6mi(|uo d'intol(5rnnco et d'impiété no
continue plus furieuse quo jamais. »

CAPITULARD. l

Nous lisons dans VUnivers ;

Une expression nouvelle s'est introduite dans
la langue française ; elle ost peu courtoise ol l'Aca-
cadéinie refusera lo droit do bourgeoisie au mot,
C a p i t u l a r d l

11 est né dans la Cour-des-Miraclos. Son père fut
quelque malandrin fuyant les verrous aux heures
où la llépubliquo naissante jetait ses premiers cris.
C'était le 4 septembre 1870, jour do deuil pour
la patrie, jour do fête pour le Prussien ot le
républicain. Mais lo Prussien no mit jamais en
doute la valeur des soldats do la Franco.

Lo roi Guillaume, voyant les charges désespérées
do nos cavaliers sur le champ de bataille do Sedan,
s'écria : Oh ! les braves gens! Les Prus.qon? furent
cruels pour les braves gens sans cesser de les
estimer. ' ^
Pendant que les rues de Berlin retentissaient des i

cris de triomphe, le mot du roi de Prusse se pro-^
nonçait tout haut. A la môme heure, les carrefours
de Paris étaient sillonnés par des bandes joyeuses
qui saluaient la République en insultant l'agonie
do l'armée.

Ce fut alors que, pour la première fois, le mot i
c a p i t u l a r d déchira nos- oreilles et lomba sur notre'
coeur pour y laisser uno éternelle blessure.
L'ennemi marchait à pas précipités sur la capitale

de la France. Des branches de laurier ombra-geaient
le casque des vainqueurs. Ils entraient dans

pos villes comme César chez les barbares, sans
respect pour les magistrats, sans pitié pour les ha-bitants.

La liberté du peuple français, sa richesse,
..sa dignité étaient foulés aux pieds de la soldates-que.

A tous les horizons, de longues colonnes de
fumée annonçaient l'incendie. Les troupeaux er-rants

s'égaraient dans la plaine ; nos églises étaient
souillées et nos prêtres insultés jusqu'à la mort.
Les mots: C a p i t u l a r d s . ' el Vive la République/

retentirent en même temps comme pdur saluer
cette marche do conquérant. Les b r a v e s gens de
Sedan ne furent à Paris quo des c a p i t u l a r d s . >
'•'î Le libéralisme reprochait à la Restauration d'êlrel
•%orlie des fourgons de l'étranger. D'où sort donc-
la République ?
' Quelles que soient les opinions d'un Français
sur la forme du gouvernement de son pays, ce
Français, s'il a dans les veines lo sang patriotique,^
doit sentir la rougeur lui monter au visage lorsqu'il^
se souvient que tous les pouvoirs publics ont été",
renversés en présence de l'ennemi cl au profit de
,1'ennemi.
- - Par un seul mot on a voulu flétrir l'armée et la
déshonorer ; en lui enlevant son prestige, on a
voulu arracher ce qui reslail de force morale à
notre France malheureuse.

montées, i,'ai improvisé six slrophes que j'ai grif-'
fonnées à la hâte sur une de nos factures, et quel
j'ai déposée dans le gantelet.

— Et i l les a lues ?
— C'est-à-dire qu'il les lira, car je suis reparti

tout de suile.
Cette aventure fut un sujet de conversalion pour

les deux ouvriers pendant toute la soirée.
Ils se représentaient la surprise de l'académicien

en trouvant celle improvisation poétique.
Peut-être écrirait-il à Francis, peut-être de-manderait-

il à le revoir.
Etienne enviait le bonheur de son cousin, et lui

demandait mille détails. 11 voulait connaître la taille,
l'air, le son de voix de son auteur favori ; i l se fit
répéter dix fois les paroles du grand poète jus-que

dans la manière d'ordonner la réparation d'une
Bvmure.

Le lendemain, la conversalion revint sur lo
même sujet.
Tout en travaillant devant leurs établis, les

cousins répétaient les plus beaux passages de l'il-lustre
écrivaitf*dont ils savaient presque tous lesi

vers par coeur ; puis, enivrés par celte mélodie, ils
commencèrent à répéter leurs propres chants
avec cette chaleur que l'on met à faire valoir ses
«ouvres.

Trois coupa frappés à la porte les interrompi-rent.

Pondant quo retonlissait à Paris le mol c a p i t u l a r d,
do longues foules do prisonniers, sans chaussures,
les uniforme» en lambeaux, pâles ot fiévreux, se
traînaient dans la noigo sanglante comme de vils
troupeaux, ils allaient en captifs vers la terre
étrangère.
Ils étaient h î, vos pères, vos frères, vos enfant».

La Franco leur avait demandé leur sang et leur
vie, el nul ne manquait h l'appel. Trahis par la
fortune, ilss'éloignaicnt do la pairie l'âinu brisée
et lo corps endolori.
Dieu leur a fait la grâco do no pas entendre co

crisinislro, stupido, hidnoux et lâclio de c a p i t u l a r d .
Sait-on bien qui étaient ces hommes ? Les uns

avaient franchi les monts de la Kabylie, los autres,
h travers les océans, portaient les armes de la
France aux confins do la Chine cl aux rivages du
Mexique, presque tous étaient dos tranchées do Sé-
baslopol et de l'assaut do Malakoff. Ceux-ci étaient^,
sortis sanglants de la môléo de Magenta, ceux-là
revenaient miraculeusement do Solférino.

La veille, ils combattaient h Sarrebriick, à Wis-
sembourg, à Forbach cl chargeaient à Froesch-'
willcr. i
Leurs compagnons, les c a p i t u l a r d s du londe-!

main, tombaient h Borny, à Gravelotte, à Saint-1
Privât, à Noiseville. i

Ceux quo vous nommez les c a p i t u l a r d s ont fait
perdre à l'ennemi, en quelques jours, 76,000
combattants, tandis que le siège do Paris, les
armées do la Loire, de l'Est et du Nord, n'ont mis
à terre, pendant de longs mois, que 51,000 Alle-mands

tués ou blessés.

Voilà donc ces hommes qui méritaient lo res-pect
el la reconnaissance, et quo l'insullc poursuit

sur la paille des prisons.
[ u Quelle à été leur vengeance? Ils ont repris do
nouvelles armes en revoyant la pairie ; avanl môme
do rentrer dans leurs villages, ils ont conquis'
Paris sur l'une des fractions do la République.
Les gens de la Commune ont capitulé devant eux,
et ils ont rendus à la Franco sa capitale souillée,
mutilée, couverte des ruines de l'incendie el des
hontes du pillage.

Quelques années se sont écoulées, el ceux que
l'on cherchait à flétrir par lo mot de c a p i t u l a rd
[ ônt disparu de l'armée soudainement renouvelée. ,
[f) Où sont-ils donc, ces hommes qui ont tant souf-
3 fert ?
I Vous les rencontrerez tous les jours aux villes
et aux champs ; ils peuplent les ateliers de l'indus-trie

el creusent les sillons de nos plaines. Ouvriers
et cultivateurs, ils travaillent bravement pour
leurs jeunes familles, et le repos du foyer cicatrise
leurs blessures. Le soir, à la veillée, ils racontent
leurs douleurs, dont la plus grande est ce mot
• infâme qu'un parti politique n'a pas craint de pro-
"noncer sans en peser les conséquences.
K Les hommes du monde, les lettrés cl les gaze-
.tiers, qui dirigent l'opinion, ignorent combien le
-.mot c a p i t u l a r d a laissé de cruels souvenirs dans
les ateliers et les chaumières. Des natures simples

',et naïves se sont mises en révolte contre ce cy-nisme
d'ingratitude. Dans la confusion des idées,

l'injure a pris une teinte républicaine, el l'amour-
' propre s'unissant à la dignité a transformé l'insullé
en ennemi de l'insulteur.
L'armée entière a élé atteinte dans son honneur ;

elle a tressailli en senlniil le fer rougo iinprimé-i
sur son froMl.

Les factions politi([ues, lorsqu'elles anivnnlau
pouvoir, par hasard ou par audace, sont donc sou-dainement

aveugles? ('ommoni, vous no voyez pas
quo ce m o l c a p i t u l a r d atteint touto la France 7 Los
vieillards, les femmes el los enfants en sont frappés
dans leurs affections les plus sacrées ot les plus
saintes. Les f(Mnnies frémissent dans lours corps
et dans leurs âmos.
Coi)en(lant co cri poursuit encoro l'arméo. Lo

jeuno soldat qui porto l'unilormo pour la première
fois est traité do c a p i t u l a r d par les modernes mon-tagnards.

Les girondins protestent linddemenl. Ce.
cri infâme n'esl pas sorti pour la première fois
du camp des monarchistes, et chiuuin sait d'où il
viont et quelle est la pensée qu'il traduit.

Si nous voulions ici régler los comptes des uns
et dos autres, nous prouverions historiquement do
quel côté so Irouvont le courage, le dévouement-,
lo service cl le palriolismo.
Pondant lo siège do Paris, les bataillons les" plus

chauds en républicanisme ont été les moins belli-queux.
Nousn'cn donnerons qu'unepreuve,emprun-tée

aux annales du 200" bataillon do la gardo natio-i
nale, renommé pour ses principes démocratiques i
et sociaux.

M. Clément Thomas, ardent républicain, et qui,
plus lard fut massacré par ses anciens subordon-nés,

écrivait au gouverneur de Paris, lo 17 décem-bre
1870 : « Monsieur le gouverneur, le 200» ba-taillon

est parti aujourd'hui do Paris pour aller
occuper les avanl-posles de Créteil. Jo reçois do
M. le général commandant supérieur à Vincennes
la dépêche suivante : « Chef de bataillon du 200"

. , » i v r e ! la moitié au moins des hommes ivres !!!•
» impossible d'assurer lo service. Obligation de"
» faire relever leurs postes. » Dans ces conditions,'
la garde nationale est une fatigue et un danger
de plus... »

Tels sont les hommes qui ont lancé à la face
des soldats de Sedan et do Metz les mots de c a p i t u -l
a r d s . Si ces hommes avaient jeté les yeux sur le
champ de bataille de Sedan, ils y auraient vu dix
mill* morts et quinze mille blessés.

Mais leurs regards se tournaient vers l'armée
prussienne dont ils se faisaient les alliés, afin de
saisir le pouvoir et de disposer du budget.,
Oui, nous sommes en droit de leur dire : Nous

avons élé vaincus avec la France, tandis que vous
étiez victorieux avec la Prusse.
L'histoire des peuples n'offre pas uu spectacle

aussi lamentable.
Insensés seraient les hommes qui pourraient

penser un seul instant que l'armée française peut
jamais oublier l'accusation de lâcheté. Le mot
c a p i t u l a r d résonne la nuit dans les casernes et
dans les camps, il trouble le sommeil des soldats, il
trouve des échos dans nos campagnes. Tous, sol-dats

et villageois, savent do quel côlé le premier
; cri s'est élevé. Le châtiment esl inévitable,

i Parmi les solennités de la Rome antique, on cite
le triomphe des généraux vainqueurs. Depuis le
Champ-de-Mars jusqu'au Capilole, en suivant la
Voie Sacrée, le triomphateur était entouré de son
armée qui entonnait des hymnes à la louange du
général. Des esclaves en désordre entouraient lo
char, jetaient au triomphateur d'injurieuses paro-

au cVtol t\u"vV èU\l liomiua.

V\v\s \v\8 (pie les CSCUNÈS^^,,

^ ĉnus u'ouVplus d'vuivwag ^^^^^ J»-H.„,

Pr'^sidonce do , "'^I^HE

jutdnns guerre. n „ % h

Si

H t , ,

un;i.se, qui se ^"<Î I M ' ^
( U i 2 "Con s c i i a e ^ g S , ^ » £h^
tout dans l'cnceinio r s e r , ^<uS
jeunes officiers, les »uc!^t,

celle Irisle aflîiire. "^"^< êtén
Philippot est introduit r i

homme do petite taille h , ^ ^ % \
énergique. Il est revêlil H" J ^ la
16vedo Saint-Cyr ^ " ^ ^ ^ ^
grade de caporal. Son a u u l^
et il tient à la m a i n u n î u f c ' % i
fréquemment à ses yeux

M. liuiUy commissaire du
occupe le siège du tninisièrer>'
M« Albert Dariet. avec

^défense. ^^'aubatu

Nous croyons devoir renrodni, ,
publié par le Soïea sur c e C ï i ^ ï

«Nous venons d'assister au dJ'"'
d'une m r o autour de lanuf" *
grands journaux ont déjà fait tant d î
et que nous avons eu bien garde"
1er à l'avance. On se souvient, eii
récit fantaisiste, emprunté à'une
midi de la France, et d'après lequel":!'
poral-élève de Saint-Cyr, convaincu de,!
les aurait avoués avec un cynisme *
tant.

» Lo dramatique de la découverte
sieurs... invraisemblances, des impil
lités même, nous paraissaient faireIDMV
ménage avec la « rigoureuse exacliw^
dont se piquait l'article reproduit M
la V i e élégante, de Nice. Nous répiigil
à croire, enfin, qu'un jeunehominei
gent et instruit eût comblé la mesure
perversité par la phrase monstrueuse
attribuée, langage de faubourienivte oui
souteneur éhonté, jetant bien gratutal
sur une accusation déjà formidable etit'l
même un jour des plus fâcheus el des
inexacts. , , . ,

« L'honnêteté, la générosilé, dit le
» missaire du gouvernement, comnii
»;.à ceux qui ont entre les mains la,
» sance d'une immense publicité, de
» pecter un prévenu sur le compte
» la justice n'a pas encore statué,
>> vrerà des lecteurs avides e « i .
^^uedesfaits'établis.euoi^^^^^^^^^^^^^^^
V o ù l'ignoble, faussemenUnventé,

m

Francis se retourna et cria d'entrei".
Mais en apercevant le visiteur arrêté sur le seuil,

il laissa tomber l'outil qu'il tenait...
C'était le propriélaire de l'armure lui-même.
A son nom , balbutié par le jeune ouvrier,

Etienne se leva d'un bond, et se découvrit avec une
exclamation d'étonnemenl et de joie qui en disait
plus que toutes les paroles. L'homme célèbre salua
gracieusement.
— C'est bien vous que je cherchais, dit-il en re-connaissant

Francis; je viens vous remercier,
monsieur, des beaux vers quo vous m'avez laissés
hier comme carte de visite.
Francis, troublé, s'excusa de sa hardiesse, tandis

qu'Etienne avançait une chaise à l'illustre visiteur.
Il fallut quelque temps pour que les deux cousins

pussent se remeltre de leur émotion; mais ils y
furent aidés par la bienveillance chaleureuse du
poète, qui avait été sérieusement frappé de
strophes écrites la veille par Francis.
Il interrogea celui-ci avec un empressement qui?

ne larda pas à l'enhardir. •
Le jeune ouvrier raconta comment lui et son'

cousin étaient arrivés à rhythmer leurs pensées et '
à acquérir celte forme du vers d'abord si rebelle. •
L'académicien voulut ontondre leurs composi-tions

les plus récentes, et parut saisi d'un véritable
enthousiasme.
U déclara que tous deux ne pouvaient continuer

à graver le cuivre et l'acier, quand Dieu les avait
évidemment destinés à une plus haute mission;
qu'ils devaient donner à la France un Burns et un

' Wordswortb ; que, pour sa part, il voulait les
mettre à leur place, comme Jupiter l'avait fait au-trefois

des jumeaux de la Fable.
11 ajouta que, dès maintenant, i l se chargeait de

la venle de leurs vers, et i l ne se relira qu'après,
être convenu du jour où ils reviendraient pour
lui apporter leurs manuscrits.

Restés seuls, les deux cousins s'abandonnèrent
à des éclats de joie dont le bruit arriva jusqu'à la
seconde chambre où se tenait la tante Marthe. •
Elle voulut connaître la cause de ces transports,'

et Francis se mil à lui raconter avec exaltation le'
bonheur qui leur arrivait.

Mais, à sa grande surprise, la vieille femme ne^
donna aucun signe de satisfaction.
— Elle n'a point compris ! dit-il tout bas à '

Etienne.
— Crois-tu 7 demanda celui-ci.
— Ne vois-tu pas qu'elle ne nous adresse aucune'

félicitalion ?
Etienne regarda la grand'mère, qui paraissait

toute pensive, et lui-même devint plus sérieux.
Francis passa une partie de la nuit à réunir ses

poésies ou à les corriger : lorsqu'il se réveilla le
lendemain, i l pensait trouver son cousin livré à la
même occupation ; mais, à sa grande surprise, ^

l'aperçut devant son établi.
—Eh bien ! s'écria-t-il, que fais-tu
— J'achève la commande que nous

ce soir, répondit Etienne,
— Une commande ! répéta Francis ;

heureux ! tu as donc oublié que nous
de métier !

— Non pas moi, reprit Iran
ouvrier,
— Que veux-lu dire ?
— Que j'ai réfléchi, depuis Lier,

tout bien-considéré, j'aime mieux rester te |

'h suis.
''^ F r a n c i s r e c a l a siapélail.
—Parles-tu sérieusement ? s'toia-1-

lorsqu'un grand génie nous ouvre une ê""'
carrière, tu refuses d'y entrer l Tu F^'*'
travail de la machine et de Ja bêû ie ^'^
;t!elui du penseur ? On l'offre um pla«
rois de r i n l e l l i g e n c e , et la persistes H to^^"'
d e r n i e r s r a n g s ?
'.. —Parce qu'aux derniers raogs ma
'faite, répondimienne, parce qw'Ù
ma capacité, parce qa'enûa toaie oeoa "
a été celle d'un o u n i e r et noo d'"" *
lotiras...

(La suite au prodmn^
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, l'absurde. Pas un militaire n'a lu
„ p"'*^ hausser les épaules l'histoire de
p '""fnule celte promotion impatiente, ha-
» „(p épio^ni les moindres mouvements
>> Ifn coq»'" * ' " P f • «- ŝ petits
» ^ "^.Pfilets d'attendrissement, et cette no-
» '^"nclature d'engins de destruction.
» f T̂out le "^^^^^ ''ffet, que les
f,^«ps sortent individuellement, chaque
^'^L «Il fur et à mesure de l'issue de
I nrs examens ; que les armes ont été ver-

)> ' au magasin, el que d'ailleurs le re-
» *nlver n'esl pas une arme habituelle lais-
^ ip à la disposition de chacun ; qu'enfin
* 7n dortoir, à Sainl-Cyr. n'esl pasTofficine
» marchand de poisons. »

Après avoir emprunté au minislère pù-
. i - î celte a'g^'^"^'^ à des reporters"
ni informés, rentrons dans l'accusation

^êmeet notons les charges qui pèsent sur

'® f philîppot esl né en 1853 ; il est enfant
fllurel reconnu à sa naissance par un offi-
vr Confié h l'âge de quatre ou cinq ans à
,l'famille honorable, il n'a jamais eu de
"gpporl avec son père el sa mère; il ne les

'^°^'^Elèvé, malgré ce bizarre début dans la
vie dans des sentiments d'honnèlelé el de
iravail, il a d'abord répondu aux bienfaits
de sa famille adoplive en étudiant sérieu-
cetnenl el en se conduisant en homme de
coeur. C'est ainsi qu'en 1870 il n'a pas hé-sité,

quoique âgé de dix-sept ans seule-ment,
à se rendre à l'appel désespéré du

^^^Vourvu bientôt des diplômes de bache-lier
ès-leltres et de bachelier ès-sciences, jl a

choisi la carrière qui devait lui donner le
plus vile une position honorable et faire ces-ser

la lourde charge que s'étaient imposée
ses bienfaiteurs ; il a élé admis comme bour-sier

à l'Ecole spéciale militaire.
,) Par un revirement inexplicable, l'hon-

^!"4 neur el la délicatesse, qu'il avait si bien
pratiquées jusqu'alors, vont lui faire défaut
au moment où il embrasse définitivement le
métier militaire, dont ils sonl deux vertus
fondamentales.
» La noblesse de ses aspirations fail place

à une honteuse envie de jouissances immé-diates.
Il esl sans ressources, mais n'a-t-il

pas autour de lui des camarades dont la
bourse est bien garnie? Que lui importe?
les soupçons ne tomberont certainement pas
sur un élève. Les garçons de dortoirs, vieux
soldais honnêtes, à la veille d'une retraite
laborieusement conquise , pourront êlre
suspectés, chassés ignominieusement, mais
Philippot aura suffisamment en poche pour
passer la soirée du dimanche dans un tripot
du Quartier-Latin, en compagnie de filles
tombées bien bas, mais à coup sûr moins
dépravées encore que lui.
» Le plan une fois arrêté n'était pas diffi-cile
à mellre à exécution. Jamais la mé-fiance
n'est entrée dans l'esprit d'un Sainl-

Cyrien : l'histoire d'un des vols commis par
l'accusé nous en donne la preuve.'Un élève,
M. de Fresquet, reçoit 300 francs dans une
lellre chargée. Philippot lui demande de
l'air le plus naturel où il va déposer celte
valeur, car il serait imprudent d'aller à
l'exercice des tirailleurs avec une telle
somme.
» On se déplace à toule seconde, on

court, on franchit des haies, on saute des
fossés : un porte-mounaie peut sortir de la
poche sans qu'on s'en aperçoive, et il serait
alors infailliblement perdu. M. de Fesquel
remercie son bon camarade de cet excellent
conseil et dit qu'il va immédiatement nion-
ler au dortoir déposer ses 300 francs dans
son manteau. C'esl dans de pareilles condi-tions

que s'accompht un méfait, el la con-
lîance, la solidarité sonl telles enlre les
élèves de Saint-Cyr, que pas un soupçon ne
plane sur le complaisant el audacieux Phi-lippot.

» Nous n'examinerons pas en détail les
sept autres vols établis jusqu'à l'évidence
îar l'accusation : pendant près de deux ans,
'habile malfaiteur a su vivre aux dépens
de tous, sans se trahir, sans se décourager.

» Enfin, au dernier jour, alors qu'il allait
usurper dans ia société une place honora-ble,

il oublie sa prudence habituelle : l'idée
que sa proie, réduite déjà par le départ d'un
nombre assez considérable d'élèves, va lui
échapper complètement, le pousse à des dé-prédations

excessives : il voudrait dévaliser
tous ceux qui restent, afin de se faciliter les
moyens de passer d'agréables vacances. Fort
heureusement, pendant la dernière semaine
que l'on passe à l'Ecole, l'esprit est toujours
tendu, les nerfs surexcités.

» Pour l'un, c'esl l'inquiétude de l'examen
du lendemain ; pour l'autre, c'esl l'impa-tience

du départ, qui rendent le sommeil
plus léger que de coutume.

» Philippot avait choisi la nuit du 21 au
22 août pour l'accomplissement de ses der-niers

exploits. Après s'être assuré que lout
le monde dormait, il éteignit complètement
les deux becs de gaz qui, d'ordinaire, sont
simplement réglés de manière àmaintenir
une faible lumière dans la chambrée, puis
il se dirigea vers les Uts de trois jeunes gens
qu'il savait d'habitude bien fournis de nu-méraire.

, » Hais celle pelile promenade fut inter-rompue
par un élève réveillé, et Philippot

s'enfuit dans lo corridor, non sans avoir
réussi à enlever les trois porte-monnaie ob-jets

de sa convoitise.
» Certes, le camarade au sommeil léger

ne se doutait pas du service qu'il venait
inconsciemment de rendre à la justice, pas
plus qu'il n'avait l'idée d'un soupçon quand
il demanda au voleur, le lendema°in malin ,
s'il avait élé malade pendant la nuil.

» C'était, en effet, lui fournir une bonne
excuse au lieu de l'accuser. Et c'esl cepen-dant

do ce faible point de départ qu'est sor-tie
la preuve de la culpabilité de Philippot.
_» Les élèves volés se plaignirent au capi-taine

de semaine : les détails de celle nuit lui
furent révélés , et l'accusé fut interrogé.
Mais, en présence de ses dénégations, les
doutes s'envolèrent ; on était presque hon-teux

d'avoir soupçonné un camarade. C'esl
alors qu'une maladresse livra le voleur.

» Inquiet d'avoir élé l'objet d'un soup-çon,
il voulut faire disparaître les pièces à

conviction qu'il avait cachées dans sa malle
^enveloppées dans une blague à tabac.

» S'il avait pris celle blague lout naturel-lement,
personne n'y eût tait altenlion ; mais

il la relira avec précipitation el la glissa im-
médialemenl dans sa poche. Un élève placé
près de lui crut aussi apercevoir dans la
malle des livres qui ne devaient pas appar-tenir

à Philippot.
» Celle fois la plainte fut portée au com-mandant

de l'infanterie, qui ordonna une
perquisition sérieuse dans lous les effets du
prévenu. Mais, par un senliment dont nous
ne pouvons trop approuver la délicatesse,
les élèves se refusèrent à opérer de bonne
volonté la fouille ordonnée, et le comman-dant,

comprenant la noblesse de celle répu-gnance,
agit alors militairement : il com-manda

alors nominativement deux hommes
de la compagnie que tout désignait d'a-vance

: lesergent-major et une des victimes
delà nuit.

» Ondevine le resle ; en outre des som-mes,
d'argent soustraites, on reconnut un

cerlain nombre d'objets, livres, rasoirs, elc.,
disparus depuis longtemps el vainement re-cherchés

parleurs propriétaires. Après avoir
encore essayé de nier l'évidence, Philippot se
i^écida enfln, mais sans forfanterie, à avouer
les méfaits donl il vienl aujourd'hui de ren-dre

comple.au conseil de guerre.
» On lil sur le visage des juges, sur la

physionomie du nombreux auditoire, la pé-nible
impression produite par ce déshon-neur
à la fleur de l'âge. Quelle différence

^•*ënlre ce jeune homme, sortant de l'Ecole
avec le n» 86 el dès aujourd'hui flétri à ja-mais,

et ces autres jeunes gens fiers de leur
uniforme tout neuf, el dont le bonheur est
en quelque sorte gâté par la vue du crimi-nel

qui fut leur camarade, par l'accusation
que le respect de la loi, la conscience, les
obligent à formuler eux-mêmes !

» Et c'est au moment ou Philippot aurait
pu, lui plus que tout autre, lever la lête avec-
orgueil, fils de ses oeuvres, repoussé par sa
famille, abandonné mais parvenu par son
énergie à réparer toutes ces injustices im-méritées,

que le conseil lui imprime au"
front le stigmate indélébile de la flétrissure
en le condamnant Ix deux ans de prison. En-
;coredoil-il cette grande indulgence à la dé-fense

si émue, si sympathique de M° Danet.»

C a n t o n d e Mon<rem7.—Courchamp : maire .
el adjoint. — Saint-Cyr-en-Bourg : maire et
adjoint. — Epieds : adjoint.

C a n t o n d e S a u m u r [ n o r d - o u e s t ] . — Saint-
Lambert : maire et adjoint.—Saint-Martin :
maire.

Canton de Saumur [nord-est]. — Neuillé:
maire et adjoint. — LaBreille: adjoint.

C a n t o n d e S a u m u r [sud). — Fontevrault:
maire et adjoint. —Saint-Hilaire-Saint-Flo-
rent: adjoint. —- Montsoreau : maire et ad-joint.

— Parnay : maire et adjoint. — Var-rains
: adjoint.

C a n t o n d e V i h i e r s . — La Plaine : maire.
~ La Fosse : adjoint. —'^La Salle: maire.
— Tancoigné : adjoint. — Tigné : adjoint.
— Trémont : maire.

Sur 331 communes du département de
Maine-et-Loire appelées à élire^leurs munici-palités,

41 municipalités ont'été changées
complètement, 13 maires seuls et 36adjoints
seuls onl élé changés.
Soit un total de 54maires et 77 adjoints

changés.

Le Journal de l a Vienne publie les Hgnes
suivantes au sujet des éleclions qui onl eu
lieu dans son déparlement :

« Les élections des maires qui onl eu heu "
dans noire département sont une nouvelle
preuve de ce que nous avancions l'autre
jour, quand nous disions que les dernières
élections municipales avaient élé une défaite
pour le parti républicain.

» Sur 270maires, 220 ont élé réélus, e l
50 seulement sont nouveaux.

» Sur 271 adjoints, 194 ont élé mainte-nus
dans leurs fonctions, el il n'y en a eu'

que 77 nouveaux de nommés.
» Enfin, un détail qui a bien son impor-tance,

c'esl que les maires ne faisant paspar-
tie du conseil municipal el qui avaient don-né

leur démission avant les élections, ont
presque tous été renommés. '

» Allons I décidément, les maires de l'or-dre
moral n'étaient pas si mauvais ni aussi

impopulaires que messieurs les républicains
voulaient bien e dire. »

saint Martin aura lieu du 4 au
prochain.

49 novembr

Dernières Nouvelles.
I
On assure que l'Angleterre a répondu à la

Russie, qu'ayant appuyé l'armistice d'un se-mestre,
elle ne pouvait pas recommander

maintenant six semaines, mais qu'elle ne
s'oppose pas à six semaines. Aucune puis-sance

ne voulant prendre d'initiative, la
question resle donc enlre la Turquie et la
Russie, lesquelles sont aujourd'hui face à
face. La solution ne peut conséquemment
venir maintenant que de Coqslanlinople où
le sullan a dû recevoir, vendredi, Ignatieff..
Les cercles diplomatiques conlinùentà espé-rer

qu'elle sera pacifique. — H a v a s .

Un télégramme de Londres nous fait con-naître
que lord Napier a reçu du gouverne-ment
anglais l'ordrede se tenir prêt à s'em-barquer

avec des troupes pour l'Egypte, et
que des ingénieurs étudient des plans de dé-fense

de Constantinople tant par terre que
par mer. Lord Cambridge s'occupe de mo-biliser

trois corps d'armée qui seront prêts
à prendre la mer dans quinze jours au plus
;tard.

Constantinople, 20 octobre.
Pour parer aux éventualités du moment,

il n'esl bruit ici que d'un emprunt forcé. Le
gouvernement ottoman prépare un projet de
loi dans ce sens.

Uaguse, 21 octobre.
Dervisch pacha vient d'évacuer le Monté-négro.

La levée militaire ordonnée par Dervisch
pacha esl restée sans résultat ; 300 hommes
seulement se sonl présentés à Sculari.

Une croix blanche a été marquée sur les
maisons des absents et leurs femmes ont été
déclarées responsables.

Théâtre de Saumur. — Nous rappelons que
ce soir aura lieu la représentation de deux
oeuvres brillantes : le Maître de C h a p e l l e et la
F i l l e du Régiment.

ARMÉE TERRITORIALE.

On lit dans les journauxd'Angers :
« Nous avons publié, l'avanl-dernière se-maine,

un avis émanant du commandant
de recrutement d'Angers, invitant les hom-mes

de l'armée territoriale à retirer leurs'
livrets à la gendarmerie le dimanche 15 oc-tobre.

» Un certain nombre d'habitants de la-
campagne se sonlémus de ce qu'étant venus
à Angers pour se conformer à cet avis, il

I leur ail été répondu que la remise des livrets
ne pouvait leur êlre faite. ^

» La gendarmerie n'a fait que suivre e v t
cela les instructions du minisire de la guerre
qui, par une dépêche télégraphique arrivée
le samedi soir 14 octobre à Angers, a or-«
donné de suspendre la distribution des li-vrets

aux hommes de l'armée territoriale.
Les livrets qui avaient élé déjà remis ont
même été retirés à domicile. »

Vienne, 22 ocobre.
Le roi de Grèce, appelé par des dépêches

urgentes d'Alhènes, est parti ce matin, par
la voie de Triesle, sans attendre le retour de
l'empereur.

Pour les articles non signés : P. GODET.
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Voici le tableau des communes de l'ar-rondissement
de Saumur où les éleclions du

8 octobre onl apporté un changement dans
la composition de la municipalité :

Canton de Doué. — Concourson : maire et
adjoint. —Saint-Georges ; adjoint. — Sou-langer

: maire el adjoint. ... "
Canton de Gennes. — Ambillou : adjoint.—

Le Thoureil : maire.

Angers. — A propos du changement de
garnison du 32= de ligne, nous Usons dans
le Journal de Maine-et-Loire :

« Le rapport, iu vendredi matin à neuf
heures aux soldats du régiment, leur a oiTi-
ciellement annoncé que le 32° de ligne quit-terait

définitivement la ville d'Angers vers le
18 novembre prochain.

» Le premier et le Iroisième bataillons
iront lenir garnison à Tours ; le deuxième!^'
bataillon se rendra au camp du Ruchard,-^
près Tours ; le quatrième, dil bataillon de|
dépôt, restera comme par le passé à Ghâtel-:3
lerault. La musique suit naturellement-lei
premier bataillon.

» Le 32» sera remplacé par le 77% dont lé
dépôt est déjà à Angers, mais donl les ba-taillons

de guerre sont à Paris. »

A l m a n a c l i de l a F r a n c e vuv a \ e , illus-tré
de dessins sur l'agriculture, sous la. direction

de M . Louis HERVÉ, rédacteur en cbef de la G a -zette
des Campagnes. Prix : & 0 c.

A l m a n a c l i de VO u ^ v î e v , illustré de char-ges
et croquis de GHAM. Prix : c.

A l m a n a c l i d é s C ï i a w m i è v e s , illustré de
charges et croquis de GHAM.Prix: 5 0 c.

BLÉRIOT, ÉDITEUR,
55, QUAI DES GRANDS-AUGUSTINS, PARIS.

L'Almanach est le livre de tous; celui que le
paysan consulte à chaque instant pour savoir l'heure
de la lune et le jour de la foire ; le marin, pour
connaître l'époque de la grande marée; l'ouvrier,
pour lire des historiettes ; l'homme de loisir, pour
se délasser. Aussi, chaque année, ce petit livre se
répand par millions d'exemplaires, qui se débitent
aux vitrines dès libraires, parfois même des caba-rets,

qui se colportent dans'les foires et se donnent
en cadeau d'étrennes.
Il y a donc là un moyen de faire le bien que les

hommes de principes et de foi no doivent pas négli-ger
; car les ennemis de l'Eglise se font de l'Alma-

nach une arme funeste et meurtrière. - '
Parmi les Almanachs utiles, nous signalons avec

confiance aux hommes de bien, les Almanachs de
l ' O u v r i e r , àes Chaumières et de la F r a n c e ' r u r a l e,
qui s'adressent à toutes les catégories de lecteurs,
aux petites bourses comme aux plus grosses. Si,
pour les répandre, nous avions l'énergie et l'ardeur
des protestants, des libres-penseurs, des francs-
maçons; si nous les vendions dans les foires, chez
les libraires ; si nous les donnions à prix réduit, ou
même gratuitement, i l s'en placerait bien vite un
nombre considérable d'exemplaires, et le bien sé
ferait sur une vaste échelle.

Les Almanachs de l ' O u v r i e r et des Chaumières
sont signés des noms les plus aimés des lecteurs :
M M . A. de LAMOTHE, RAOUL DE NAVERY, JEAN
GRANGE, VENET, CH. BARTHÉLÉMY, ETIEWNE MAR-CEL

et M " ' MARIK MARÉCHAL.
Pour l'illustration del'Almanach de l ' O u v r i e r et

de l'Almanach des Chaumières, on a adopté les cro-quis
de GHAM, dont-les charges piquantes et spiri-tuelles
sont si appréciées. C'est une innovation dont

on doit attendre les meilleurs résultats ; car i l suf-fira
de feuilleter ces Almanachs, même sans lire le

texte,, pour avoir sous les yeux une série de scènes
désopilantes, toutes à la confusion des ennemis de
la Religion et.de la Société, . .>;; ,

T o u r s . — C'est le cardinal-archevêque de
Paris, W Guibertv qui officiera celle année
aux fêtes de SainUHartin, à Tours.

Le pèlerinage national au tombeau de

»»«pgatif et Mépuralîf économique,
efficace, facile à prendre, les Pilules écossaises
de CAUVJN se trouvent dans toutes les phar-macies.

30 pilules , 2 fr^



T I O W L S G X t Q j a t o c o i i t ï - o f a -
c^^oii. — N'acceplez que nos boiies on fcr-
l'iano, avec la marque (le fabrique K e v a l c s c i c rc
Du Barry, sur les éliquellcs.

CJ111''B^ll'i^ * l ' ^ d i l l Q riMidnc sans méde-

sans frais, par la diMIcicusc farine (h; Sanlé dile :

' f t E V A L E S C I È I
Du B A R R Y , de Londres

Ticnle nni> d'un invariable; siicccs, en ooni-
bnllanl les dyspopsios , gastrites, gi>siral{.;i(>s,
glaires, vents, ni|i;reurs. acidilés, piUiiUs, liati-
sées, renvois, vomissements, même un grossesse,
conslipalion, diar^lïée, dyssenterie, coliques.

loux, asthme, étouffomenls, élourdissements,
opprcjision, congcsiion , névrosé, insomnies, mé-lancolie,

diabète, faiblossc , épuisomeni, anémie,
chlorose. Ions désordres d(! la poilrine , gorge,
lialoine , voix, des bronches, vessie, l'oio, reins ,
inleslins, inombrano miiquiMisc , cerveau ol sang.
(Vesl en outrai liiiioiirriinrc par,ex,cc)li:'"^^'- M"'•
S(Milo, léiissVi a oyiliT loU'; los iircidèiils do l'oil-
rfliice.- 8H (100 eiires, y comprif! r.i'llos d'' Madame
1,-1 DochesSo de CrtsIloslUhTl'.lixliio ili; l»îiiskoW,
Mrtditnio lai iiiair,qi.ii8e do lînMian. lord Sliiarl do
,jl,)»ICiios . l'i'i"' iVAogloUrre, M. U; iloclcur proIVs-
si'iir Wiirz(!i-, Ole, elc.

N" i',7>.AH'> : M, le ruré Coinnurel , do dix-lulil
,, l̂,u^*.de ilyspopsie, if;isU'iil;;,io , de SdUHVaiieosi d<v
"l'esioinae, ilo.s noTls. l',iil>loss(! el sueurs iiocliirnes.
N" 40,270 : M. Uobcrts, d'ono consomption ptil-
mcjuaire, avec tou:t. vomissemenis, conslipatioii

,01 surdilé do 25 années. — N" 40,210: M. le
doolenr médecin Marlin, d'une gastralgie et irri-
lalion d'e.Klomac qui le tnisail vomir l.'i à 18 l'ois
p,ir jour periilani liiiil ans. - N"4(î,218: le colo-nel

VValsoti, do la gonllo. névralgie cl conslipalion I
opiniûiro. —M",18,744 : lo doelonr-médecin Slior-,
Innil , d'une liy(lro|)ifii(!, el con.'iliiialion.,-, N<>j
4;),r)22 : M. Italilwiii , de répiiisedient lo pUi.Si
roinpiel , laralysio ilo la voAsio el dos nil'nilifes J
parsuilo ( "excès (11) jcnnessp.

Quatre l'ois plus noiirrls.<aiile (pio la ylandt;,
elle (W'otio 11 Sf* oiirorfi . l̂O J'iiis son i>rix «'O iili^do-
•oiiifs'. Eu II î .'S : 'lAI kil..'2-lT.'2r);.'iy2'kil.;' k f r . ;
I kil . 7 t'i ; (ikil., MlV.|,d.4 kil.vOOIV. -- i,L.'K
Bixrnil.s- (le Bfvalent:ière, VA\ hoilcs do 4 , 7 el (iO
rr.uies.— La B c v a l e s d i ' t r e chocotalén . en boîlos de
12 ta.ssos,2 fr. 25 c ; do 24 lasses, 4 fr.; de
4S lassus, 7 l'r., de 570 lassos , 00 fr. ; ou cnvj^

COUHS B E L A BOOMSE BI3 FAEIS m 1 1 OCTOBRE I81G.

Valeurs an comptant. Dernier
cour». Ilniiaao Unisse. Vaîenrs a i comptant. Hem ter

cour». IIiiuii,ie

8 "/„ JouiBSiiiico (itecinbre. . .
i t/a "/o)oul»».«"l>le"'b''e' • •
5 "/„ Jouiss. novcmlirc . . . .
Olillgallon» (lu Trésor, l . payé.
I)ép. do la Soine, emprunl 18,51
Ville de l'iiris. oblig. 1865-18«o

— , 1865, i "/. . . . . .
> ' J - 1860, 3 7„. . . , V .

t ~ 1871, 37 '5
— 1815,4 7. •.

Banque tic France, J. juillet. .
Comptoir d'ciconiplc, j . août.
Crédltagricole,SOC f. p. ). juill.
Crédit Foutior colonial, 350 fr.
CrédllFon(^er,act. SOOf.asop.

«8 50 t) 70 B »
101) i> 1 05 n j>
lOi 50 0 70 B f)
487 50 V V 50
Ï27 6U 3 50 i>
4«0 0 10 » a »
ft(J4 4 u a
375 • 50 a »

803 75 3 75 t
485 a 5 1) a »

IIC8U & » b
G80 .50 B 0

380 40 ï> a n
330 > » b 6 »
715 » 5

I)AIHS«.

Soc. gén. de Crédit indusIrloljOl
comm., Ii5 fr. p. j. noyl .

Crédit MobUier
Crédit foncier d'Autriche . . .
(^.Iiarentcs, 400 fr. p. j . aortt. ,
Kst, jouissiince nov
Pari.',-Lïon-Méditcrr., j. nov.
Midi, jouissance Juillet. . . .
Nord , Jouissance juillcl . . . .
Orléans, jouissance octobre. .
(Jucst.jouissancc juillet, 65. .
Vendée, 250 fr. p. jouiss. Juill.
Compannlo parisienne du Gaz.
Sociétéimmobiliére, j. janv. .
C.Kén.Transatlantique,j. juill. ,

740 » b 1> It
IB7 6U 50 » H
460 fi D 5
4110 II » » ,
«40 » lâ & 1)
loin » 5 n

740, u u ÏO
1 245 D r> » » 0
104» » 15 9 »

667 50 2 50 a »
D h 0 M «

30 a h u
17 t) A 0

i'JO 0 B » »

falears an comptant. Dornicr
cours. Hausse Baisse.'

Canal de Suez, jouiss. janv. 70.
Crédit Molrillcr esp., j. juillet.
Société nutricliienne. j, janv. .

OBLIGATIONS.

Orléans
Paris-I.yon-Médllerranée. . .
Esl , . . . ,
Nord . . .
Ouest
Midi . . .
Oeuî-Charentcs i
Vendée .
Canal de Suez,

»;.7 60
510 a
55 i 50

33» •
326 »
«28 0
82!

3i23l08Si802
»

3 775055I)

7 30
5 I
7 60

CARIÉES
P A R I S D F P n T

••9ér,
C H E M I N Dli

MPAHTS BE Sic *

45 _
» ~ 37 _
7* .-™ ,K7 l _
10 _ 37

n»«ttt

soir,
"""bus»,!

9 - 41 ...
12 - 38 _
* - 44 _
10

6 , r u e S a i n t - J e a n , 6,
S A

S A I S O N D ' H I V E R

NOUVEAUTÉS ET TISSUS UNIS ;
'pour Robes, depuis 60 c.

CHALES TAPIS. LONGS IT CARRÉS; CHALES ANGLAIS, NOIRS.

^ I M T ™ l i p ^ ^ f f l ET DEUDEDIL.

L A I N A G E S : ' Î
Mérinos, Cachemires, Popelines, Drap de Paris, Tartans^

Ecossais, d e , etc.

GRAND CHOIX DE DRAPERIES D'ELBEUF,
Pi n̂lalo îs et Pardessus, pour Vêtements complets;
T i f f î'^ ANGLAIS,

ASSORTIMENT COMPLET DE FLANELLES,
DE MOLLETONS,

unis , chinés, rayés, pour Chemises, Caracos, elc, etc.
Plusieurs occasions avec 500/0 de rabais.

DE SCI.TE,

E n b l o c o u p a r l o t s ,

.""'"TN PRÉ
D'une contenance de 15 hectares

50 ares, situé près Saumur, au lieu
dit les Huraudières, dans lequel se
trouve bâtie une charmante maison
avec ses communs, et deux jardins ;
le tout affermé 1,800 francs.
S'adresser, pour traiter, h M M .

MESNARD et JoEïTE, qui se Irouve-ir
ront tous los samedis et dimanches à'
l'élude do M" CLouAnn, notaire , et à
ce dernier, chargé de la vente et
dépositaire des titres de propriété.

DE PArîis '.7
Journal qUaUdien, pollUqne etHttoralrt
Informations r a p î ( î e s et préclsef

Stpidié par Ut traiiit-poste du loîf '
PRIMES EXCEPTIONNELLES

La Rèformo économlqua,
lie , Journal des Jeunes MërOa,
- • Vie domestique, etc.

•' DÉPARTEMENTSIrtilBeis: ISfr. I Sixians-.SOti. j VnntfiOk..
Un Numéro : IScontimea

ENVOI DE NUMÉROS SPÉCIMENS
, Sur dmandi par leltrt «irranlMl à î ^ j-

P a r i s , R u e C o q - H é r o n ,

1 U

21, BOULEBVEARPDARHIAs'Ui SSMANH,
Concessionnaires du

G U A I V O
D U P E R O U

GUANO DISSOUS
DU PÉROU ,

DÉPOTS EN FRANCE
Bordeaux, chez MM. SANTA COLOMA et Ci».
Brest, chez M. E. VINCENT.
Cette, chez MM. A.-G. BOYÉ et C K
Cberbourg, chez M. Krnest LIAIS. _.,,
Dunkerque, MM. C. BOORDON et C'V,
Havre, cliez M. B. KICQUBT. ^_ ,
Landerneau, chez M. E. VINCENT. • '
La Rochelle, d'ORBlGNY, FAUSTINflli
Lyon, chez M . MarcGILLIARD.
Mar»eille, chez MM. A.-G.BOYÉ etC».
Melun, chez M. LE BARRE.
Nantes, chez MM. JAMONT et HUARD.
Paris, chez MM. A. MOSNBRON-DUPIM
Bt-Na«aire, MM . JAMONT èt HUARIK

LES PERSOWRES désireuses de guérir vite et bien : Vîvincs i r v i t é c s , - Ëcoiile-
m c u t s , - U c t r e c i s s e m e n t s , - U o u l c t t v s de l a Vessie et des

. „ , , ' ~ « i v a v e l i e , - G o u t t e et F o i e , prendront lout de suile les
OVI îiES SI F . n OK n ''M" ^ ' ^ * ' efhcace, agréable et peu coûteux. - Boîte de 80 ovules, 4 fr. (franco poste),
n ^ l i i o 1. 1 ^T^'^? gralmls. Pour les c a s A i m e i l e s , consultation d'un grand médecin. Toutes les
maladies des deux sexes : Impuissance, stérilité,pertes, s y p h i l i s , sang vicié, etc., sont traitées de 2à 5 heures et
par lettres. - Ecrire a Pans, Pharmacie COLOMER, 103, rue Montmartre. - Toutes les maladies nerveuses : Névralgies,
•-spasmes - Hystérie, — Rhumatismes, — Convulsions, - Epilepsie, - Asthme, — Coqueluche, etc., sont

POMPIER-PLOMBIER
Successeur de M"'" veuve B r t n d e a mi

B a u d r y , i
A l'honneur de prévenir sa noin^i

breuse clientèle qu'il fera tout ce qui
concerne la pompe, la plomberie et
la couverture en zinc et en plomb.

LAM \ mm i m mm ^
BLANC ET LINGERIE,

H u e Sainl-Jean , 42 , ii,
O c m a n a e » n j e u n e g a r e o » ,,

•ii) de m a g a s i n .

La chasse est interdite sur les prpt'.
priétés de M . CHARDONNEAU, situées
communes de Verryo et de Ghene-
hulto-les-Tuffeaux. 0^43)

Poudre de n i m spécialepréparée an BiflMntb ^
PAR CONSÉQUENT D'UNE ACTION SALUTAIRE SUR LA PEAUi

Elle Mt adliérento et invisible, aassi donno-t-ello aa teint nne fralolieiir liatarelle.
P'^'''^ -—sn Ch. FAY, Tnvoi- itrîur 8^-*— 9, nie (n; l« •

. . M

P O M P E ^ o n W ^ l
DE J.MORET & BROQUt^^iai

Usine et bureaux, 121, f • O^ f̂ Ŝ ""' 1
Pour le souUrage el le. V f̂imoMes, .„„,. j

huiles, bières, essences et tous IKim.e vinic^^^^^^^^ 1
La Seule adoptéepar '"'^^^ |
DéMt s e l o n le 'N» de% a /„*;'/poV;lesï«* 3

Tuyaux, qualité supérieure, spéciauj.^j,E^ :
PROSPECTUS ,,KeANCO.---VENlB. A , ^

Sauniur» imprimerie de P. GODET.

Vu par nous Maire de Saumur, pour légalisation de la signature de M. Godet.
Jtôtel-d&.Vilhdt Saumur, le 18 LB MAmS,

Certifié p a r l ' i m p r i m e u r soussigné-


